Député  de  la  ville  de  Marfeillè 
à r Affemblée  Nationale  ; 

i 

U fujet  des  quatre  millions  de  la  dot  dé 
la  Reine  d^Ef pagne  j fille  de  Monfieur  lé 
Duc  d'Orléans^  petit-fils  de  France^  & 
Régent  du  Royaume,  en  faveur  de  Mi  Louis- 
Philippe^  Jôfep  h Capet  Orléans , Bourgeois 
de  Paris  j Membre  du  Corps  Légiflatif  & 
de  la  Dynaflie  Royale^ 


essieüRs 


Les  Juges  ne  doivent  jamais  partager  avec 
e public  les  préventions  qu’il  ne  prend  quë 
N ' îrop  fouvent  & fort  mal  à propos. 

Ce  font  ces  fortes  d’inconvéniens  fâcheux 
'ui  portent  quelquefois  les  dépoiitaires  des 
3is  à commettre , fans  s’en  apercevoir,  les  plus 
grandes  injufticesi 

Il  convient  par  conféquent  à l’Afîerpbléë 
Nationale  de  ne  donner  aucune  attention  auX 
horreurs  qu’on  ri  a pas  craint  de  répandre 
contre  M.  Louis  - Philippe  - Jofeph  Capet  ^ 
autrement  dit  Orléans  , Bourgeois  de  la  rue 
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Saint -Honoré  de  Paris,  Membre  du  Corpa 
Légiflatif  Sc  de  la  Dynaftie  RoyalCé 

Ne  nous  occupons  uniquement  que  de 
Taffaire  qui  le  regarde. 

Sou  droit  au  fujet  des  quatre  millions , for- 
mant la  dot  de  la  Reine  d’Efpagnefa  tante  ,ell 
fi  incontefiable,  qu’on  ne  peut  le  lui  difputec 
fans  faire  l’outrage  le  plus  fanglant  à la  raifon 
3c  aux  lois  adiiellement  en  vigueur. 

Cette  queftion  ell  de  la  plus  grande  impor- 
tance , Ôc  mérite  les  plus  lérieules  reflexions* 

Dès  que  la  demande  de  M.  Orléans  nous 
aura  paru  fondée,  il  doit  être  traité  auflî  fa- 
vorablement que  tous  les  autres  citoyens  fran- 
çois,  auxquels  il  ell  du  de  notre  part  appui, 
proteélion , 3c  juflice. 

Il  faut  fe  délier  des  artifices  dont  on  fe'  fer- 
vira  pour  le  fruflrer  d’une  partie  de  fa  for- 
tune. 

Ses  ennemis  font  très -pu i flans,  en  grand 
nombre , 3c  d’autant  plus  dangereux , que  cet 
excellent  Chrétien  ne  s’en  doute  nullement. 

Ils  ont  ufé , à fon  égard,  de  cette  pratique 
indiquée  par  les  plus  habiles  dodeurs  en  po- 
litique infernale , qui  nous  ont  appris  qu’il 
falloit  calomnier  fans  ceflTe  les  perfonnes  qu’on 
veut  perdre , parce  qu^il  relie  toujours  des 
împreflions  facheufes , dont  il  efl  quelquefois 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
de  fe  défendre. 

■ Il  paroît  qu’on  n’a  pas  mal  réuffi  à l’égard 
de  M.  Orléans. 

Notre  unique  foin  doit  être  d’examiner  li* 
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pendant  là  minorité  de  Louis  XV,  oii  a pii 
difpofer  de  quatre  millions  provenans  des  de^ 
niers  de  l’état  pour  doter  la  Princelle  d’Or- 
léans, lors  de  Ton  mariage  avec  le  Prince  des 
Alluries  , devenu  depuis  Roi  d’Efpagne  ; ^ 
fi  l’époufe  de  Monarque  étant  veuve,  lans 
enfansi  a pu  tranfiger,  au  fujet  de  fa  dot,  avec 
M.  le  Duc  d’Orléans  fon  Frerejj  pour  lors  pre- 
mier Prince  du  fang  de  France. 

L’on  examinera  ënfiiite  fi  les  grandes  ri- 
chefles  de  la  maifon  d’Orléans  peuvent  fervic 
dé  prétexte  pour  priver  le  Membre  de  la  Dy- 
naftie  royale  dont  il  s’agit,  des  quatre  millions 
Contefiési' 


Il  efl  nécefîaire , pbur  cet  eîFet , d’être  inf- 
truit  que  ce  n’eft  pas  une  grâce  qu’on  follicite, 
mais  feulement  d’être  maintenu  dans  la  pof- 
feffion  d’un  bien  légitimement  acquis  depuii 
près  de  la  moitié  d’un  fiecle* 

Eli  conUoiffani!  la  politique  de  l’Eifropëi 
on  faura  bientôt  que  l’intérêt  de  la  France  à 
demandé  que  quatre  millions  du  tréfor  royal 
fuflent  enipioyés  pour  doter  la  Reine  d’Efpa- 
gne,  de  la  maifon  d’Orléans. 

Rappelons  - noiis  qiië  fous  la  Régence  il  y 
eut  uné  rupture  entre  la  France  ^ l’Efpagne^ 
on  ëh  vint  même  à une  guerre  ouverte.  ' 
Les  hdftilités  âvoieht  malheureufement 
commencé,  de  part  Sc  d’autre ^ avec  beau- 
coup d’acharnement  & d’animofîté  ; il  était 
qileftion  de  fiéges  Sc  d’entreprifes  de  la  plus 
grande  importance.  Ainfi  , les  deux  royaumes 
trouyoieniexpofésauxplus  grands  malheursi 


La  Providence  permit  que  tout  fut  pacifie 
prefque  dans  un  inflant. 

La  paix  fut  conclue  entre  les  deux  puif* 
fances,  & cimentée,  ainfi  qu’il  arrive  fouvenl 
en  pareille  occafion,  de  la  maniéré  la  plus 
ferme  8c  la  plus  fiable,  par  le  mariage  de  la 
Princefie , d’Orléans  dont  il  efi  queftion,  avec 
l’Héritier  ’préfomptif  de  la  couronne  d’Efpa- 
gne.  . ^ 

Les  deux  Nations  applaudirent  également 
à cette  opération  politique;  en  effet,  le  bon- 
heur de  l’une  8c  de  Fautre  la  rendoii  abfolu- 
ment  néceffaire. 

Louis  XV  n’ayant  point  de  foeur  , on  nq 
pouvoit  donner  au  Prince  des  Afiuries  une 
époufe  qui  appartînt  de  plus  près  au  Monarque 
François  ,que  celle  dont  la  fuccelîion  nous  oc- 
cupe aduellement. 

Il  faut  à ce  fujet  rendre  à M.  le  Duc  d’Or- 
léans , Régent , un  des  plus  grands  hommes 
qu’ait  produits  la  Maifon  de  Bourbon , toute 
Ja  jufiice  qui  lui  efi  due. 

Lorfqu’il  plaça  fa  fille  fur  le  trône  d’Efpa-  ' 
gne , il  travailla  bien  plus  pour  l’avantage  8c 
la  profpérité  de  la  Nation  françoife,  que  pour 
l’intérêt defa  propre  famille,  laquelle,  à cette 
époque , n’avoit  du  tout  point  befoin  de  cette 
alliance,  pour  être^ confîdérée , honorée,  & 
refpedée  en  Europe. 

» Il  efi  bon  de  favoir  que  cette  Princelfe  n’efi 
pas  la  feule  qui , n’étant  pas  fille  d’un  Roi  de 
France  , ait  été  dotée  aux  dépens  de  l’Etat. 

Louis  XIV.  en  ufo  de  même  avec  fes  cou-^ 


fines  germaînes,  filles  du  fécond  mariage  de 
Gallon  de  France  ,Duc  d’Orléans,  Ton  oncle, 
dont  quelques  - unes  épouferent  des  Princes 
Souverains. 

Ce  Monarque  maria  de  la  même  maniéré  les 
deux  filles  aînées  de  fon  frere  ; la  première 
époufa  Charles  II , Roi  d’Efpagne,  8c  la  fécondé^ 
Vidor-Amédée  Duc  de  Savoie,  mort  Roi  de 
Sardaigne. 

Quant  à la  troifîeme,  la  Lorraine  liiifervit 
de  dot.  Ce  pays  ayant  été  conquis  par  la  force 
de  nos  armes , & uni  depuis  longues  années 
àlaMonarehie  françoife,  on  avoit  autant  de 
droit  de  le  confelrver  que  plufieurs  autres  Pro- 
vinces conquifes  dont  on  eft  encore  aujour*^ 
d’hui  en  poffelîion. 

Ce  faerifice  ayant  paru  nécelTaire  pour  la 
tranquillité  de  l’Europe , on  ne  crut  pas  devoir 
s’y  refiifer. 

D’après  ce  récit , que  peut-on  gppofer  dans 
l’affaire  dont  il  s’agit  ? Ofera  - 1 - on  fe  récrier 
fur  l’énormité  du  prix  delà  dot,  lorfqu’il  eff 
démontré  qu’une  fomme  aiifii  modique,  aiilîi 
peu  importante  pour  la  France,  ôc  employée 
dans  des  circonffances  auflî  impérieufes  , a fait 
promptement  ceffer  tout  fujet  de  plainte , de 
haine  & de  divifion  entre  deux  Nations  prêtes 
à s’égorger  mutuelleroent? 

L’honneur  du  Corps  légiffatif  exige  d’écou^^ 
ter  favorablement  les  raifons  qui  viennent 
d’être  expofées , afin  que  dans  toute  l’Europe 
on  foit  généralement  infiruit  que  les  Repré- 
femans  de  la  Nation  françoife  fe  conformeront 


toujours  aux  réglés  de  la  juflice  8c  aux  prin-s 
cipes  d’une  fage  prudente  politique. 

Quant  à M.  Orléans,  l'on  droit  ell  fi  cer-. 
tain  , que  les  motifs  qui  déterminèrent  le  ma*?, 
îiage  (Îqui  il  s’agit , font  ceux  qui  tirent  une  ü 
forte  impreilipn  dans  i’AlTetublée  Nationale  , 
féant  à Verfaijles,  lorfqu’elle  déclara  qu’il  n’y 
^voitpas  lieu  à délibérer  fur  une  motion  dont 
l’objet  étoit  d’exclure  delà  Couronne  de  France 
les  Piinces  de  la  branche  de  Bourbon  établie 
en  Efpagne,  & dp  déclarer  en  çqnféquence 
valide  la  renonciation  de  Philippe  V ^ cette 
piême  Couronne,  dont  fade,  au  grand  éton-r 
jiement  dç  tout  le  monde , fut  mis  fous  nos 
yeux. 

L’on  démontra  pour  lors  que  la  prpfpérité 
du  Royaume  proyenpit,  en  grande  partie 
desrichefles  immenfes  que  lui  procuroit  fcn 
commerce  avec  l’Efpagne  , 8c  qu’on  devoir 
éviter  foigneufement  tout  ce  qui  pourroit  oc- 
çaôonner  du  mécontentement  à un  Souverain 
dont  l’alliance  nous  étoit  fi  avantageufe,  8c 
avec  lequel  il  inaportoit  beaucoup  à la  France 
d’entretenir  continuellement  une  très  - bonne 
harmonie. 

Ainfi , un  mariage  d’où  dépcndoit  le  bon- 
heur 5c  la  tranquillité  de  deux  puiflans  Royau- 
mes , n’a  jamais 'pu  être  regardé  comme  un 
objet  indifférent  , ou  une  ffmple  affaire  de  far, 
mille;  c’eh  la  Nation  françoife,  laquelle  a con-, 
tradé  un  engagement  inviolableavec  laNatioa 
pfpagnole. 

L,es  effets  qu’a  produits  cet  événemeii  ont  été 
fï  merveilleux  que,  dans  toutes  les  guerrci^ 


ou  no.us  avons  eu  des  ennemis  puiiTans  à coiiv 
battre , les  Rois  d’Efpagne  ont  toujours  volé 
à notre  fecours. 

Quant  au  don  aduellement  eonîefté  , l’on 
doit  tenir  pour  certain  qu’il  a été  revêtu  des 
formes  requifcs  pour  prouver  la  légitimité  de 
ceux  que  nos  Rois  ont  fou  vent  accordés  à de 
fimples  particuliers..Qn  ne  peut  donc  pas  dire, 
OU  qu’il  ait  été  violenté , ou  qu’il  foit  pro- 
venu d’un  abus  d’autorité.. 

En  effet,  en  1726,  trois  ans  après  la  mort 
"de  M.  le  Duc  d’Orléans,  Régent,  il  fut  ratifié 
& évalué  à quatre  millions  par  Louis  XV, 
pour  lors, devenu  majeur dont  les  Lettres  Pa- 
tentes furent  tout  de  fuite  vérifiées  à la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris., 

Ce  don  a été  pur  & fimple;  Ton  n’a  ftipuîé 
dans  le  contrat  de  mariage  aucune  réverfibiliié 
à l’Etat  ; d’où  il  fuit  que  la  Princeffe  étant 
veuve  8c  fans  enfans , a pu  difpofer  de  fa  dot, 
comme  d’un  bien  patrimonial , foit  par  vente  , 
foit  par  donation , foit  par  teftament. 

La  maniéré  dont  la  Maifon  d’Orléans  a ac- 
quis les  fonds  de  cette  dot,  eft  on  ne  peut  pas. 
plus  conforme  aux  réglés  de  l’équité.  - 

L’ade  a été  paffé  entre  la  Reine  d’Efpagne, 
dont  la  candeur  , la  probité,  8c  la  piété  étoient 
généralement  reconnues , 8c  M.  le  Duc  d’Or- 
iéans  , fon  frere , qu’on  peut  regarder  comme 
un  des  Princesles  plus  juftes  & les  plus  vertueux 
de  fon  fiecle. 

Cet  ade  tendoit  à bonne  fin  -,  il  avoit  pour 
obict  d affurer  la  fortune  de  nombre  de  cin^ 
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toyens;  il  impofoit  premièrement  Pobligatloii 
de  payer  iiuit  cent  mille  livres  de  dettes  con- 
tradées  par  la  Reine  d’Efpagne,  Sc  d’affurer 
çncore,  après  fa  mort,  aux  Domeftiques  de  ’ 
la  Mairop  (a  moitié  de  leurs  appointemens  5 
ce  qui  devoir  monter  à une  rente  annuelle  de 
quarante-neuf  mille  livres,  , 

Toutes  ces  conditions  ayant  été  fîdelement 
remplies  ; que  peut-on  oppofer  à notre  Bour-? 
geois  de  la  rvm  Saint-Honoré  f 

La  Nation  a délibéré  de  payer  toutes  les  anr 
nées  neuf  cent  mille  livres  de  rentes  viagères  5 
pour  acquitter  les  dettes  que  M.  le  Com'te 
d’Artois  avoit  uniquernent  contradées  pour 
fes  plaifirs  , Sc  elle  s’y  eft  engagée  par  la 
feule  raifon  que  le  Roi  aYoitprpmis  de  fecourir 
fon  frere. 

Il  y a cette  différence  entre  ces  deux  dons 
que  le  premier  a été  déterminé  pour  affurer 
à la  France  une  paix  durable,  un  puiffant 
allié  , ainfi  que  plufîeurs  autres  avantages  irès- 
importans  -,  au  lieu  que  le  fécond  n’a  été  utile 
qu’aux  feuis  créanciers  de  M.  le  Comte  d’Ar- 
îois,  ou  aux  perfonnes  intéreffées  à ces  fortes 
de  créances^  dont  plufîeurs  font  peut-être  ufii- 
raires. 

Dès  que  la  Nation  a pris , de  fon  pur  mou- 
vement, des  engagemens  pour  payer  les  dettes 
de  différens  Membres  de  la  Dynaftie  royale; 
engagemens  auxquels  elle  ne  pouvoir  en  au- 
cune maniéré  être  obligée  ; à plus  forte  raifon 
doit -elle  tenir  ceux  qu’un  traité  folennel  en- 
ti'C  la  prancç  ^ l’Ffpagne  a déterminés  de  k 


manière  la  plus  fiable,  la  plus  exprefie  , Sc  U 
plus  irrévocable, 

Pour  revenir  à M.  Orléans , tout  parle 
en  fa  faveur  ; fon  droit  eft  évidemment  dé- 
montré : la  jullice  éclatante  qui  lui  fera  rendues 
nous  fera  un  honneur  infini , fur-tout  dans  un 
temps  où  on  publie  fans  ^ceffe  à haute  voix  3 
dans  les  rues  delà  Capitale , des  horreurs  capa- 
bles de  le  faire  regarder  çomme  un  inonllre 
épouvantable. 

On  fera  aufTi  tôt  forcé  de  convenir  que  le 
Corps  légiflatif  n’a  d’autre  réglé  de  fes  adions' 
que  la  jullice  8c  la  vérité  ^ qu’il  n’époufe  jamais 
les  paflîohs  des  parties  dont  les  conteflations 
font  foiimifes  à fes  décidons , 8c  qu’il  n’emploie 
fon  autorité  que  pour  maintenir  chacun  dans  la 
jouiffance  de  fes  propriétés. 

L’affaire  de  M.  Orléans  doit  fouifrir  d’au- 
V tant  moins  de  difficultés  , que , félon  toutes 
les  apparences,  la  dot  dont  il  elt  queflion  eft 
la  derniere  de  ce  genre  qui  fera  payée  par  Ja 
Nation. 

En  effet,  tout  Citoyen  pourvu  de  bonfens  , 
qui  délire  ftnccrement  le  bien  de  l’Etat,  doit 
fe  réjouir  infiniment  du  délire  où  Ton  eft  en- 
core aujourd’hui  dans  plufieurs  Royaumes  8c 
Etats  yoiftns  , ainfî  que  des  ridicules  préjugés  , 
non  feulement  adoptés  par  les  Souverains  8c 
princes  , mais  encore  par  les  Nobles  les  plus 
diftingués  des  différens  pays. 

On  fera  redevable  d’une  maniéré  de  penfer 
aiiffi  bizarre  , qui  nous  fera  très-avantageufe , 
à l’entêtement  opiniâtre  des  Princes  étrangers  , 
qui , dans  la  crainte  cle  fe  méfallier,  ne  yquh; 
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dront  plus  époufer  ni  les  tîlîes  de  nos  Rois  j nî 
celles  des  iflues  du  fang  royal. 

Il  eft  à défirer  qu’une  pareille  frénéfie  fe 
perpétue  dans  les  Etats  voifins,  &;  qu’elle  do- 
mine fans  ceffe  refprit  de  tous  les  perfonnages 
qui  y tiennent  le  premier  rang,  afin  que  dans 
les  mariages  qu’ils  contradercnt  à l’avenir  , 
elle  les  détermine  toujours  conformément  aux 
principes  de  la  plus  févere , la  plus  entêtée,  5c 
la  plus  fiere  ariüocrâtie. 

Ce  fera  pour  lors  que  la  France  profpérera, 
tandis  que  tous  les  autres  Royaumes  feront  dans 
un  état  languiffant. 

Cette  efpece  de  manie  nous  évitera  certai- 
nement beaucoup  de  dépenfes  8c  de  guerres 
fanglantes , qui  tôt  ou  tard  auroient  dévaflé  le 
Royaume. 

Quand'on  réfléchira  à l’avenir  fur  ces  fortes 
d’objets,  on  ne  s’imaginera  jamais  que  pen- 
dant tant  de  flecles  on  ait  eu  la  fimplicité  de 
s’occuper  fi  férieufement  des  Capet  8c  des 
alliances  par  eux  contradées;  tandis  que  les 
Hifloires  nous  apprennent  qu’ils  ont  prefque 
toujours  eu  pour  favoris  5c  confldens,  des  iiu- 
béciiles,  desefcrocs,  des  traîtres,  8i  des  fcélé- 
rats. 

Il  faut  avouer  que  l’ufage  où  l’on  a été 
jufqu’à  nos  jours  de  rendre  à ces  bourgeois 
les  plus  grands  honneurs  , doit  être  regardé 
comme  le  comble  de  la  folie  5c  de  l’extrava- 
gance humaine  , 8c  on  eft  fort  heureux  d’être 
revenu  de  pareilles  erreurs. 

Ne  doit-on  pas  rire  aux  larmes  en  faifant; 
auention  <jue  la  femme  du  ci- devant  premiej; 


prince  du  fang  n’ed  pas  plus  aéliiellement  que 
j’époufed’un  bourgeois  du  marais,  d’un  artifaii 
du  faubourg  Saint- Antoine,  & que  fes  enfans 
n’ont  pas  plus  de  prérogatives  que  ceux  d’un 
TifTerandi*  De  bonne  foi , il  doit  nous  être 
très-indiftérent  fi  Jes  Capet  Orléans  , au  lieu 
d’être  Çbanbines^  Comtes  des  hauts  Chapitres 
de  Ma’îence , de  Cologne  > de  Trêves  , ou  de 
Salsbourg,  feront  Fabricans  de  vafes  facrés  ou 
des  étofles  dqnt  on  fe  fert  pour  les  ornemens 
employés  à la  célébration  du  fervice  divin  dans 
ces  quatre  fameufes  métropoles, 

Par  un  effet  de  la  Providence , les  préjugés 
ont  heureufement  changé  en  France. 

Auffi , quant  aux  fondions  augufies  que  nous 
fommes  tenus  d’exercer,  il  eft  certain  que  l’an-^ 
çien  état  de  Mt  Orléans  n’influera  en  rien  aux 
mefures  qui  feront  prifes , afin  que  , fans 
éprouver  aucun  trouble,  il  jouiffe  le  plus  tôt 
polfible  de  la  dot  de  quatre  millions  de  lu 
Reine  d’E.fpagne , qui  lui  appartiennent  fi  lé- 
gitimement, 

Nous  montrerions  autant  d’empreflement 
pour  rendre  prompte  & bonne  juftice  à un 
Pâtiffier , à un  Forgeron  , à un  Aiibergifle , ou 
un  Valet  d’écurie , qu’à  ce  Membre  de  la  Dy- 
naftie  royale. 

Mais,  dira-t-on,  fi  les  anciens  revenus  dç 
la  maifon  d’Orléans  font  déjà  trop  confidéra- 
bles , n’eft-il  pas  à craindre  , apres  tout  ce 
qui  a été  imputé  au  bourgeois  dont  il  s’agit , 
qu’il  ne  fe  ferve  de  fon  opulence  & des  quatre 
millions  çonteflés,  pour  fufeiter  des  infurrec-* 
lions  & fe  rendre  maître  du  royauiî\e  ? 


( ) 

Ne  nous  lalflbns  pas  Surprendre  par  de 
pareilles  raifons  ; elles  peuvent  tout  au  plus 
lërvir  de  prétextes  pour  éclairer  les  adions 
de  M.  Orléans  ; mais  elles  n’autoriferont  ja- 
mais à le  priver  d’une  fucceflion  fur  laqueUe 
on  n’auroit  dû  élever  aucun  doute^ 

L’injuftice  qu’on  exerceroit  à Ton  égard  four^ 
niroit  un  exemple  très-dangereux  ôc  des  moyens 
infaillibles  pour  dépouiller  arbitrairement  & 
impunément  tout  citoyen  de  fes  polTeffions. 

Les  projets  qu’on  lui  fuppofe  d’avoir  t'ouIu 
ufurper  le  trône , n’ont  jamais  exillé  ; ils  font 
au  delTüs  de  fes  forces  5 ôç  l’exécution  en 
auroit  été  impolTible. 

En  effet , les  François , après  avoir  fecoué 
le  joug  du  defpotifme  miiiillériel , voudroient- 
ils  en  fupporter  un  autre  qui  ne  feroit  pas, 
moins  odieux  ? 

Seroient-ils  capables  de  commettre  une  in- 
jiillice  énorme  envers  notre  Monarque , uni- 
quement pour  favorifer  un  perfonnage  auquel 
la  France  n’efl  redevable  d’aucun  triomphe, 
d’aucune  efpece  de  fervice  f 

Suppofé  que  l’Europe  eût  vu  une  révolution 
s’opérer  dans  le  royaume,  où  nous  n’aurions 
abfolument  rien  gagné  en  changeant  de  Sou-^ 
verain,  elle  auroit  conclu  que  la  Nation  fran- 
çoife  efl:  la  plus  folle,  la  moins  réfléchie,  ôc  ^ 
la  plus  inconfidérée  du  Monde  entier,. 

Dès  que  Mr  Orléans  a fi  peu  d’afccndant 
fur  les  efprits,  pourquoi  redouterions-nous  de 
lui  adjuger  les  quatre  millions  dont  il  s’agit, 
fon  droit  à cet  égard  étant  clairement 
montré  l 


L^îdée  générale  au  l'ujet  de  ce  Membre  d^ 
îa  Dynaftie  royale , eft  qu’ayant  éprouvé  les 
rigueurs  de  la  Cour  , il  a voulu  fe  loullraire  à 
la  tyrannie , Sc  que  pour  y réuffir , il  s’eft  prêté 
à la  révolution,  mais  que  c’eft  à ce  feul  objet 
que  fes  défirs  ôc  delTeins  ont  abouti. 

Quoi  qu’il  en  foit . on  n’aura  une  parfaite 
contiance  en  lui,  qu’âpres  que  la  fincérité  de 
fes  fentimens  fera  parfaitement  connue  ÿ auffi 
ii’a-t-il  été  accueilli , comme  on  l’alTure  , dans 
le  parti  oùils’eft  jeté  , que  lorfqu’on  a compris 
qu’il  n’y  domineroit  jamais , n’y  joueroit  pas 
les  premiers  rôles , 8c  qu’on  pourroit  s’en  fervic 
comme  d’un  inftrument. 

Suppofé  qu’il  eût  exigé  que  pour  fe  mon- 
trer bon  patriote , l’on  épousât  aveuglément 
fes  intérêts , qu’on  eût  foi  en  fes  œuvres , 8c 
que  l’on  crût  entièrement  en  Orléans , il  fe 
feroit  pour  lors  décelé  , ôc  il  àuroit  été  régardé 
Jzcut  Ethnicus  & Fuhlicanus,  Sa  fraternité 
ainfî  que  fa  popularité  feroient  devenues  fuf- 
pedes  , & en  même  temps  un  fujet  continuel 
de  railleries  8c  de  plaifanteries  parmi  les  pa- 
triotes. 

Anroit-on  pu  en  effet  adopter  une  dodrine 
où  la  liberté  nationale  auroit  uniquement  con- 
lîdé  à détrôner  le  roi , pour  procurer  à quel- 
ques créatures  d’un  Membre  de  la  Dynaftie 
royale , des  places  de  Miniftres  8c  de  Secré- 
taires d’Etat;  une  pareille  dodrine  auroit  cer- 
tainement été  rejetée  & profcrite , non  feu- 
lement comme  hérétique,  mais  encore  comme 
abominable. 

Nous  pouvons  nous  raffurer  entièrement  à 
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l’égard  de  M.  Orléans  ; fous  quelque  rapport 
qu’on  le  confidere,  il  n’ellpas  en  état  de  caufet 
le  moindre  fouci. 

De  bonne  foi  ^ quelle  influence  peut  avoir 
dans  l’Etat  un  individu  tojours  criblé  de  dettes, 
même  dans  le  temps  où  il  jouifîoit  de  revenus 
im  ni  en  Tes  f 

Son  opulence  fut^elle  encore  plus  confidé- 
rable  qu’elle  ne  l’éioit  avant  la  révolution , dès 
qu’on  fait  parfaitement  à quoi  s’en  tenir  à foii 
fujet,  qu’auroit  à appréhender  l’Etat , lorfque^ 
pour  lui  conferver  une  partie  de  fon  patri- 
moine, nous  remplirions  nos  devoirs  en  hon- 
neur & en  confcience  ? 

Sa  confidération  feroit  tout  au  plus  dans  une 
telle  conjondure, celle  du  Banquier  delà  Gour^ 
6c  des  autres  riches  Financiers  qui  ne  peuvent 
jouer  les  importans  que  vis-à-vis  des  agioteurs 
6c  des  entrepreneurs  de  fortifications  , dé 
vivres  ^ de  mefîageries  , 8c  de  fournitures  de 
toute  efpecci 

Ces  différens  objets  bieii  examinés  , les 
quatre  millions  de  la  dot  de  la  Reine  d’Ef- 
pagne  devenant  le  patrimoine  afîiiré  de  M* 
Orléans,  iie  lui  proenreroient  jamais  ni  afîez 
de  crédit  , ni  afîez  d’autorité,  ni  àflez  de 
partifans  en  France  pour  occaflonner  à fort 
fujet  les  moindres  alarmes. 

Cependant , comme  faute  d’atterition  , ce 
bourgeois  a fourni  à fes  ennemis  des  armes 
dont  ils  fe  ferviront  probablement  dans  les 
circonflances  aduelles  , pour  lui  nuire  , il  efl 
bon  de  l’en  faire  apercevoir , afin  que  dore* 
pavant  il  ne  tombe  plus  dans  nn  pareiL  k- 


convénient , 8c  qu’il  évite  qu’on  ne  lé  tende 
nu  jour  refponfable  des  commotions  dont  le 
royaume  a été  agité  ^ Sc  des  malheurs  donc 
beaucoup  de  particuliers  ont  été  affligés,  de- 
puis que  la  nation  eft  devenue  libre. 

N’a-i-il  pas  adopté  un  mémoire  jullificatif 
au  fujet  des  délits  du  6 oâobre  1789,  où  il 
efl  dit , page  28 , que  s’il  fe  fut  montré  à Paris 
le  12  juillet  de  la  même  année,  il  auroit  été 
à la  tête  d’un  parti  puiflam  ? 

Une  pareille  jadance  prouve  évidemment 
que  la  vérité  ne  parvient  prefque  jamais  jufques 
à la  perfonne  d’un  Capet. 

N’ell-il  pas  généralement  reconnu  que  lors 
de  cette  fameufe  journée , M.  Orléans  ne 
comptoit  abfolument  pour  rien , ne  pouvoir 
tout  au  plus  être  regardé  que  comme  l’acolyte 
de  M.  Necker,  lequel  étoit  le  Saint  du  jour,! 
dont  on  célébroit  la  fête , & qu’on  ne  fe  1er- 
voit  de  fa  perfonne  que  comme  on  fe  fert 
de  la  patte  du  chat  pour  tirer  les  marrons  du: 
feu , fans  fe  foncier  autrement  de  fes  intérêts  J 

Exerçons  un  ade  de  charité  envers  notre 
frere  & notre  égal,  M.  Orléans,  afin  de  guérir 
fon  imagination  8c  le  défabufer  entièrement 
de  l’erreur  groffiere  où  il  eft  des  difpofiiions 
favorables  du  public  à fon  égard. 

Si  nous  réiifflftbns  à le  détromper , il  eft  cer- 
tain que  les  annales  de  toutes  les  Facultés  de 
Médecine  ne  rapporteront  jamais , à l’égard  du 
corps  humain , une  cure  plus  admirable  que 
celle  à laquelle  nous  aurons  coopéré,  en  fai- 
fant  revenir  notre  refpedable  bourgeois  des 


fauiîes  idées  qu’on  lui  a infpirées;  & travaillons 
en  conféquence. 

En  eftet , le  peuple  de  Paris  n’a-t-il  pas  té- 
moigné à M.  Orléans  la  plus  grande  indiffé- 
rence , quand  il  partit  pour  aller  exercer  fou 
Agence  à Londres  , & à fon  retour  en  France  t 

N’a-t'il  pas  montré  la  plus  grande  fatisfac- 
tlon  5 lorfqu’on  a répandu  contre  fa  perfonne 
les  calomnies  les  plus  noires  ^ les  plus  atroces, 
ôc  même  les  plus  invraifemblables  f 

Avec  quel  plaifîr  le  peuple  ne  voit-il  pas 
qu’on  doute  fans  ceffe  de  la  réalité  de  la  né- 
gociation dont  M.  Orléans  annonce  avoir  été 
chargé  à la  Cour  de  Londres , Sc  principale- 
ment lorfqu’on  avance  qu’on  n’y  ajoutera  ja- 
mais aucune  foi , quand  même  cette  négocia- 
tion feroit  rendue  publique  par  la  voie  de 
l’imprefffon  , Ôc  certifiée  véritable  fur  lés  faints 
évangiles  par  M.  de  Montmorin  ? 

Le  public  fait  parfaitement  que  M.  Orléans, 
tant  fur  la  négociation  dont  il  s’agit , que  fur 
fon  féjour  en  Angleterre  '8c  fon  retour  en 
France,  ne  pouvoir  recevoir  des  ordres  que 
du  roi  feul. 

Auffi  s’eff-il  beaucoup  égayé , lorfqu’il  a 
eu  connoifîance  de  la  pétition  faite  peu  de 
temps  avant  la  fédération  générale  au  corps 
légiflatif , au  nom  du  Membre  de  la  Dynaftie 
rpyale  dont  il  s’agit,  laquelle  pétition  a donné 
lieu  de  croire  que.  notre  Rélident  à Londres 
étoit  retenu  dans  cette  ville  par  une  autorité 
abfolument  étrangère  à celle  de  notre  Mo- 
narque. 

Notre  Bourgeois  a probablement  ignoré 
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tjiie  le  peuple  n’accoi:de  ordinairement  fort 
affedion  qu’aux  grands  perfonnages  que  deS' 
fonctions  & des  lervices  importuns  ont  ren- 
dus recommandables  ; cet  individu  , à l’égard 
de  i’ajfïeétion  publique,  ne  peut  fe  coinparec 
au  patriote  Mirabeau,  dont  la  mon  a occa- 
fionnc  les  larmes  les  gémilTemens  des  bons 
citoyens  f 

Ce  fait  efl  un  remede  de  nature  à guérir  ra- 
dicalement M Orléans  de  l’excès  de  prefomp- 
tion  où  il  s’ell  livré. 

Il  fuffit  en  même  temps  pour  démontrée 
que  l’Etat  ne  court  aucun  rifqiie  , quand  nous 
aurons  prononcé  en  faveur  de  ce  Membre  de 
la  dynallie  royale,  au  fit  jet  des  quatre  millions 
de  la  dot  de  la  Reine  d’Elpagne. 

En  effet,  qu’a-t-on  à craindre  d’un  citoyen 
trahi  de  toutes  parts  , qui  ne  lait  du  tout  point 
difeerner  Tes  amis  de  les  ennemis  ; que  les  con- 
forts n’emploient  que  quand  ils  ne  veuleUt  pas 
fe  compromettre  eux-mêmes,  Sc  qui  fe  jouent 
auffi  impunément  de  fa  perfonne  que  le  chat  fe 
joue  de  la  fouris? 

JJon  doit  auhi  regarder  comme  indubitable 
que  ce  font  fes  prétendus  amis-6<:  conforts  qui 
répandirent , à Ibn  infçu,  beaucoup  d’argent  à 
des  pauvres  & à des  mendians  , pour  chanter 
hautementfes  louanges  dans  les  rues  Sc  places 
publiques  de  cette  ville , afin  de  le  rendre  aulîi 
fufped  aux  partifans  de  la  liberté  qu’à  ceux  du 
defpotifme , Sc  empêcher  que  , par  les  fuites 
des  mauvais  confeils  qui  pouvoient  lui  être 
donnés,  il  profitât  lui  feul  de  la  révolutionr 
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D’api'cs  ces  confrdérations  , ce  citoyen  Jut-îl 
poÜeÜenr  de  tout  Tor  du  Pérou  , il  feroit  très^ 
peu  redoutable.  Il  le  fera  à plus  forte  raifoii 
bien  moins,  lorfqu’il  n’eft  queÜion  que  de  lui 
affurer  les  quatre  millions  de  la  dot  de  la  Reine 
d’Efpagne. 

Parmi  les  conforts  de  M.  Orléans , il  y en  a 
de* deux  efpeces  différentes,  agiffani  tous  néan- 
irioins  pour  la  liberté  ; les  uns  ont  probable- 
ment déliré  une  République,  & les  autres  une‘ 
Monarchie,  telle  qu’elle  exiffe  aujourd’hui. 

Les  premiers  ayant  befoin  , pour  quelque 
temps  , d’un  Roi  poftiche , tel  que  le  fut , du 
temps  delà  ligue,  le  cardinal  de  Bourbon  , 
connu  fous  le  nom  de  Charles  X , avoient  in- 
failliblement jeté  les  yeux  fur  notre  Bourgeois,^ 
'pour  jouer  un  rôle  aulTi  ridicule,  bien  réfolu 
de  n’en  faire  aucun  cas  , ^ de  le  bannir  du 
Royaume  aulîi-tôt  qu’ils  auroient  levé  le  maf-' 
.que  Sc  déterminé  la  forme  de  gouvernement 
par  euxiprojetée. 

Les  féconds  appréhendant  l’ambition  des 
créatures  de  M.  Orléans , ont  voulu  , félon 
toutes  les  apparences , lui  tendre  des  embû- 
ches, pour  le  faire  tomber  dans  quelque 
piège. 

Son  buffe  fut  en  conféquence  promené  dans 
les  rues  de  Paris  le  12  Juillet  1785?, 

L”on  avoit  Tans  doute  compte  qu’il  mor- 
droit  à l’hameçon.  En  fe  montrant  au  peuple 
de  Paris , il  auroit  été  fimplement  proclamé  9 
pendant  quelques  heures.  Roi  des  Halles, 
comme  l’avoit  été  , fous  la  minorité  • de 
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Lonîs  XIV  5 le  duc  de  Beaufort , & on  fe  ferok 
amufé  à Tes  dépens. 

-Nos  zélés  patriotes  imaginoient  certaine- 
Client  que  le  membre  de  la  Dynafiie  royale 
étant  ainli  joué  au  confpeél:  d’une  quantité 
prodigieiife  du  monde  , perdroit  à Pinftant 
toute  efpècede  confidérationdans  le  Royaume, 

De  la  maniéré  dont  on  ^n  üfe  avec  M.  Or- 
léans, peut-on  le  donner  comme  un  épouvan- 
tail capable  d’infpirer  de  la  terreur  ? 

Dès  qu’il  n’eft  pas  en  Ton  pouvoir  de  nuire 
au  nouvel  ordre  de  chofes  , pourquoi  ne  fé 
refîeniiroit-il  pas  , en  qualité  de  membre  de  la 
grande  famille , des  efl'ets  heureux  que  procure 
le  grand  œuvre  de  la  régénération  de  l’Etat  ? 

Son  droit  fur  les  quatre  millions  de  la  dot 
de  la  Reine  d’Efpagne  étant  appuyé  fur  des 
titres  authentiques  , levons  au  plutôt  les  obf- 
tacles  dont  on  fe  fert  pour  l’empêcher  de  jouir 
d’une  pareille  fucceflion. 

Quelque  horribles  que  forent  les  procédés 
dont  on  vient  de  faire  mention , 8c  qu’on  a eus 
à fon  égard,  ils  ne  font  cependant  pas  com- 
parables à la  piece  qui  lui  a été  jouée  le  6 Oc- 
tobre 1789  ; elle  auroit  mérité  les  éloges  de 
Machiavel. 

Ce  furent  probablement  fes  prétendus  amis 
qui  déterminèrent  les  délits  qu’mon  devoir  com- 
mettre le  6 Oélobre  , qui  prirent  en  mêm.e 
temps  des  mefures  afin  que  ces  mêmes  délits 
fuflent  dénoncés  au  Châtelet,  que  les  foup- 
çons  tombaffent  fur  fa  perfonne,  ôc  qu’il  fût 
eiifuite  repréfenté  envers  la  Famille  Royale 
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comme  coupable  d’un  complot  horriblé  qiïî 
ïi’a  jamais  exifté. 

Ces  abominations  ont  rénfll  en  tout  point. 

Que  les  Capets  font  à plaindre  ! Iis  ont  mal- 
heureufement  prefque  toujours  eu  un  goût 
décidé  pour  la  mauvaife  compagnie,  & ont 
manqué  au  befoin  de  bons  confeils , capables 
de  les  empêcher  de  faire  des  démarches  fauffes 
Si  dangereufes. 

Ne  nous  le  diffimiilons  pas  ; c’efl  à la  de- 
mande très-déplacée,  faite  fans  aucune  nécef- 
ifité  à l’Affemblée Nationale  féante  à Verfailles, 
au  fujet  de  la  renonciation  de  Philippe  V 
à la  Couronne  de  France  , que  toutes  les  hor- 
reurs calomnieufement  imputées  à M.  Orléans, 
Si  toutes  les  préventions  injufîement  prifes 
contre  lui  doivent  être  imputées. 

Que  cet  excellent  Chrétien  ne  s’abufe  pas  i 
'cette  démarche  , la  plus  imprudente  qu’on 
puiiTe  imaginer,  eü  l’unique  caufe  qu’on  lui  a 
fuppofé  une  ambition  elTrénée  dont  il  n’a 
jamais  été  tourmenté  , ainfi  que  des  projets 
auxquels  il  n’a  jamais  penic  , & des  intentions 
qn’ii  n’a  point  eues. 

On  peut  dire  que,  par  le  défaut  de  clair- 
voyance des  perlonnes  dont  il  a été  entouré, 
il  a éprouvé  , fans  l’avoir  mérité  , les  plus 
grandes  vexations. 

Avec  la  moindre  réflexion , ne  dèvoit-il  pas^ 
voir  que  l’AlTemblée  Nationale  auroit  de 
fortes  raifons  pour  ne  pas  prononcer  fur  l’ob- 
jet dont  il  efl  queftion  , dans  la  crainte  de  mé- 
contenter i’Efpagne? 

Eu  lui  Tuppofant  la  moindre  intelligence , 
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ft’aiiroît-îl  pas  compris  qu’au  cas  où  la  Maifotî 
régnante  viendroit  à manquer  en  France , l’An- 
gleterre Sc  d’autres  PuilTances  feroient  inté- 
reffées  à fomenir  fes  prétentions  ? 

C’efl:  un  alTez  grand  malheur  pour  notre 
Bourgeois  de  n’ctre  pas  àfon  âge  ruffifamment 
inflruit  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  politique 
de  l’Europe , & de  ne  favoir  pas  conduire  fes 
affaires.  Dès  qu’il  ne  peut  faire  aucune  fenfa- 
.îio.n  en  France,  il  faut  au  moins  qu’il  ne  perde 
•pas  les  deux  cent  mille  liv.  de  rente  provenant 
de  la  dot  de  la  Pleine  d’Efpagne. 

Sachons  que,  quand  on  fait  un  étalage  de 
fon  crédit , de  Ton  pouvoir,  8c  de  fes  richeffes , 
on  n’a  d’autre  but  que  de  furprendre  notre 
religion  , ôc  nuire  à fes  intérêts. 

En  effet,  quel  ombrage  peut-on  prendre 
d’un  citoyen  alternativement  dupe  & vi^cti- 
ine  de  fes  conlidens  , calomnié  fans  ceffe  de 
■la  maniéré  la  plus  atroce,  dont  l’innocence 
eft  facile  à démontrer,  8c  qui  n’emploie  dans 
fon  mémoire  jullilîcatif  des  délits  du  6 Offobre 
.1789,  qu’un  mécanifme  de  chicanes. 

Il  n’ûfe  feulement  pas  découvrir  une  intri- 
gue autant  ourdie  pour  le  perdre  , que  pour 
düToudre  les  quatre  compagnies  des  Gardes 
du  Corps  ; intrigue  à laquelle  prefque  toute 
la  cour  a eu  part. 

Ne  lui  étoit  il  pas  facile  de  démontrer  que 
Je  complot  contre  la  Famille  Royale  dont  on 
lui  fait  continuellement  un  crime  , n’a  jamais 
exiftéf 

N’aiiroit-il  pas  du  dire  que  quand  les  Gar- 
des du  Corps , en  fentinelle  à la  porte  des  ap* 
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partemens  de  la  Reine  furent  attaqués  j aucun 
Miniftre  & -aucun  Seigneur  de  la  Cour  ayant 
des  emplois  importans  dans  la  Maifon  civile  & 
militaire  du  Roi , ne  parurent  à la  brèche  , 8c 
qu’ils  s’y  feroient  infailliblement  trouvés  tous, 
s’il  y avoit  eu  à craindre  pour  la  vie  du  Roi, 
de  la  Reine,  8c  du  Dauphin  f 

Dès  que  l’accufaiion  du  complot  contre  la 
Famille  Royale  tombe  abfolument , celle  qui 
regarde  les  afTaOlnats  des  Gardes  du  Corps, 
doit  tout  de  fuite,  être  réputée  une'impof- 
ture. 

Il  fantavouer  que  les  vrais  amis  de  la  liberté 
ont  habilement  conduit  cette  affaire, 
t Les  avenues  du  Château  de  Verfailles  fureri't 
probablement  libres  dans  la  matinée  du  6 Oc- 
tobre, ou  pour  y attirer  les  créatures  de  M.  Or- 
léans , 8c  les  meure  en  pièces  , au  cas  où  elles 
auroient  fait  quelque  mouvement  en  fa  fa- 
veur 5 ou  afin  qu’il  fe  convainquît  par  lui- 
même  de  fa  parfaite  nullité , à l’égard  de  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à la  révolution. 

Après  les  revers  qu’a  effuyés  M.  Orléans, 
ayant  une  caufe  fondée  fur  l’évidence  , com- 
paiiffons  du  moins  à fon  fort,  & déclarons-ie 
au  plutôt  légitime  polfefTeur  des  quatre  mil- 
lions de  la  dot  de  la  Reine  d’Efpagne.  * 

Mais  , dira-t-on,  fi  notre  ancien  Agent  de 
France  à Londres  n’efl  pas  dangereux  par  lui- 
même , ne  peut-il  pas  le  devenir  par  les  trames 
& les  manoeuvres  de  fes  confidens  f 

L’on  répondra  tout  de  fuite  qu’il  faut  rendre 
juftice  à ,ce  Citoyen  , 8c  qu’au  premier  fujet 
d’inquiétude  que  donneront  fes  créatures , il 
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eft  facile  de  faire  cefîer  tout  motif  d’interct 
pour  troubler,  à Ton  occafion , l’Etat. 

. Le  Corps  légiflatif  ne  peut  il  pas  déclarer, 
qu’au  cas  où  le  Üoi  Sc  les  freres  mourroient 
fans  enfans,  l’état  de  Roi,  iufqii’à  ce  qu’il  en 
foit  autrement  ordonné  , fera  celui  d’un  fimple 
Saiidionneur  aux  ordres  de  l’Aflemblée  Na- 
tionale, lequel  ne  fera  ni  facré  ni  couronné, 
aura  fix  cent  mille  livres  d’appoiniemens  par 
an,  & fera  dépofé  au (îi-tôt qu’il  s’écartera  des 
lois  auxquelles  il  aura  été  fournis  f 

Suppofé  qu’un  moyen  de  cette  nature  ne 
foit  pas  fuffifant  pour  affurerla  tranquillité  du 
Royaume  , ne  peut -on  pas  réduire  provifoi- 
foirement  la  Maifon  d’Orléans  à l’apanage  de 
trente  mille  livres  par  an,  fauf  de  prendre  des 
mefures  bien  plus  efficaces  encore,  fi  le  cas 
y échoit  ? 

Pour  lors,  fans  préjudicier  aux  autres  Mem- 
bres dé  la  DynaÜie  royale,  on  obviera  à toutes 
fortes  d’inconvénieiis  fâcheux. 

Tout  ce  que  peut  faire  de  mieux  M.,  Or- 
léans pour  fe  préferver  des  attaques  de  fes  en- 
nemis , eft  de  marcher  à grands  pasdans  la  voie 
du  falut. 

S’il  eût  macéré  fon  corps,  à l’exemple  des 
Peres  du  défert,  lorfqu’jl  s’eft  déclaré  pariifan 
de  la  liberté , qu’il  eût  pratiqué  l’humilité 
chrétienne  au  même  degré  de  perfeéiion  que 
Saint  François  d’AlTife,  il  n’auroit  excité  au- 
cune méfiance,  n’auroit  pas  été  en  proie  à la 
jaloufie , à la  vengeance  , 8c  on  ne  lui  aiiroit 
pas  envié  les  quatre  millions  de  la  dot  de  la 
Reine  d’Efpagne. 
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A quelle  foIide&  brillante  fortune,  très-fu* 
périeure  aux  biens  périfTabies  de  ce  monde  , 
n’auroit'  pas  afpiré  M.  Orléans  , en  offrant 
f ans  ceffe  à Dieu , en  efprit  de  mortifîcaiion  , 
fes  afiliâions  , Ôc  en  s’écriant  du  fond  de  foa 
cœur  : Bonum  mihï^  Domine  ^ quia  humiliajîi 
me  / 

Audi  ne  devroit  - il  pas  travailler  depuis 
long-temps  à devenir  habitant  du  Paradis,  & 
s’y  prendre  de  telle  maniéré,  que  les  voûtes 
de  nos  Temples  retentilfent  un  jour  du  chant 
des  Hymnes  compofés  à l’honneur  des  Con- 
fedeurs  non  Pontifes  , & que  fa  figure  fût  dam- 
pce  fur  un  grand  nombre  de  bannières  ? 

Tout  ce  qui  s’ed  palfé  de  nos  jours  fait  voir 
qu’il  ed  très-intéredant  pour  notre  Bourgeois 
de  donner  une  preuve  convaincante  de  fou 
parfait  dévouement  à la  Roture,  foit  en  fe  con- 
formant à l’avis  qui  lui  a déjà  été  donné  d’é- 
tablir pour  fon  propre  compte  une  Maifon  de 
Commerce  de  draps,  foit  en  quittant  foa 
tride  cordon  bleu,  livrée  du  Defpoiifme. 

Il  lui  convient  de  ne  plus  habiter  un  palais 
magnifique,  ni  de  parcourir  les  rues  de  la 
Capitale  dans  des  voitures  audi  élégantes  que 
celles  d’un  Aridocrate  à bonnes  fortunes. 

Il  doit  tout  de  fuite  fe  réfoudre  à devenir 
Négociant;  n’a- 1- il  pas  déjà  fait  des  entre- 
prifes  de  cirques,  de  falies  de  fpedacles , Sc 
d’autres  objets  ayant  rapport  aux  plaifirs  dii 
Public,  dont  il  tire  un  gain  immenfe  f Pour- 
quoi ne  s’occuperoit  - il  pas  de  tout  ce  qui  a 
lapport  à la  fanté  des  Membres  de  la  grande 
famille  f 


Avec  de  û beaux  fentimens,  le  Public  ne 
feroit-ii  pas  fans  celTe  des  vœux,  afin  que  la 
jouifTance  des  quatre  millions  de  la  dot  de 
ia  Reine  d’Efpagne  lui  .foit  parfaitement  af- 
furée  f 

Il  devroit  en  conféquence  débiter  des  mé- 
dicamens  propres  à arrêter  les  épidémies  , à 
préferver  des  apoplexies,  & à opérer  la  gné- 
rifon  de  beaucoup  de  maladies  qui  ne  de- 
viennent mortelles  que  par  la  maiivaife  qua- 
' liié  des  remedes  qui  font  journellement  em^ 
ployés. 

5on  amour  pour  l’humanité  doit,  par  cette 
raifon  , le  porter  à établir  une  Mailbn  de  Com- 
merce de  toutes  fortes  de  drogues  pour  fes 
enfans,  fous  la  raifon  des  trois  freres  Orléans, à 
i’enfeigne  du  Grand  (Euv^re  delà  régénération 
de  l’Etat. 

Il  pourroit  établir  une  troifîeme  Maifon  de 
Commerce  de  toutes  fortes  de  toiles  pour  fa 
fille,  à renfeigné  du  parfait  Civifme. 

On  peut  dire  que,  par  de  pareilles  opéra- 
tions , il  auroit  donné  aux  enfans  des  Arifto- 
craies  un  exemple  qui  les  inviteroit  tous  à.  fe 
conformer  aux  dogmes  nouvellement  établis; 

Quelque  extraordinaire  &.  rifible  que  pa- 
roifl'e , au  premier  coup  - d’œil , un  pareil 
moyen,  i|  ell  plus  avantageux  pour  M.  Or- 
léans qu’il  ne  le  penfe. 

Suppofé  que  cet  ifîu  du  fang  royal,  en  aban- 
donnant fon  ancien  état,  n’ait  pas  au  moins 
i’habileié  de  le  procurer  la  vie  éternelle il 
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/faut  avouer  qu’il  efl  le  plus  mal-adroit  & le  plus 
inconféquent  de  tous  les  hommes. 

Il  riique  par-là  de  devenir  l’objet  de  la  fa- 
tire  des  Poëtes , ainfi  que  de  tous  les  mauvais 
plaifans,  & d’être  regardé  comme  étant  abfo- 
Jument  nul  dans  ce  monde. 

Qu’il  n’imagine  pas  en  impofer  aujourd’hui 
par  de  belles  exprelfions  ; elles  produiroient 
peu  d’effet.  Pour  qu’il  faffe  connoître  la  fin-^ 
cérité  de  Tes  fentimens , il  faut  des  ades  fen- 
libles  Si  frappans.  ^ 

Qu’il  ne  préfume  point  aujourd’hui  de  fes. 
forces  ; depuis  que  chaque  Capet  efl  difcuté 
& apprécié  à fa  jufle  valeur , il  ne  peut  plus 
ni  abfoudre  ni  excommunier. 

I!  préiendroit  en  vain  prouver  Ton  civifme, 
en  foLitenant  qu’il  efl  aufîi  zélé  Chevalier  de  la 
popularité  , de  la  fraternité  , & de  la  parfaite 
égalité , que  Dom  Inigo  de  Guipufcoa  , au- 
trement dit  Saint  Ignace  de  Loyola  fut  zélé 
Chevalier  de  la  bienheureufe  Vierge  Marie  ; 
on  n’y  feroit  pas  une  grande  attention. 

Inutilement  rappelleroit  - il , pour  fe  faire 
valoir  , qu’à  la  proceffion  des  Etats  Généraux^ 
il  y aflifla  à fon  rang  de  Bailliage;  on  ne  lui 
tiendra  aucun  compte  de  ces  fortes  de  minu- 
ties. Il  ne  doit  pas  s’attendre  que  pour  un  objet 
d’auffi  peu  de  conféquence  , en  parlant  de  lui, 
en  s’écriât  t Stupete  gentes. 

Toutes  fortes  de  raifons  doivent  nous  invi- 
ter à prononcer  en  faveur  de  Orléans  au 
fil  jet  des  quatre  millions  de  la  dot  de  la  Reine 
d’Efpagne.  . . 
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Je  ne  puis  me  difpenrer ,, avant  de  finir  , de 
faire  une  réflexion  qui  véritablement  n’a  au- 
cun rapport  immédiat  avec,  l’affaire  dont  il 
s’agit , mais  au  moins  un  rapport  iiidireél,  parce 
qu’elle  tend  au  bien  général. 

Elle  eff  occafionnée  par  des  propofitions 
mifes  en  avant  dans  quelques  rapports , pro- 
pofitions  dont  j’ai  été  frappé. 

En  témoignant  beaucoup  dé  zeîe  pour  ren- 
dre jultice  à M.  Orléans  , nous  devons  mon- 
trer amant  de  force  de  d’intrépidité  contre  l’é- 
tablilTement  de  tout  régime  qui  fera  propofé, 
où  les  Légiflaiures  qui  nous  fuccéderoni  & 
repréfenteront  le  Corps  légiffatif,  pourront  , 
ainfî  qu’on  l’a  déjà  infinité  , difeontinuer  toutes 
les  années , pendant  quelque  temps , les  fonc- 
tions auguffes  ôc  fublimes  dont  elles  font  char- 
gées. 

Refufer  de  reconnoîire  le  bon  droit  de  M, 
Orléans  ^dans  une  caufe  juffe,  ce  feroit  ef- 
frayer tout  Citoyen  fur  la  poflTeffion  légitime  de 
fes  biens. 

Mais  fiippofer  qu’une  Légiffature  ne  doit 
pas  toujours  être  dans  une  adivité  continuelle , 
quand  même  ce  ne  feroit  que  pour  peu  de 
jours , c’eft  s’expofer  à retomber  fous  le  joug 
du  defpoiifme  , ouvrir  la  porte  à la  fédudion, 
infpirer  de  la  méfiance  dans  l’AflTemblée , an- 
noncer les  funérailles  de  la  Conftitutioii  & le 
renverfement  de  l’édifice  de  la  liberté. 

Délirant  fincerement  que  tout  Citoyen  jouiflTe 
tranquillement  de  fes  pofîelTions,  je  propofe  le 
Décret  fuivant. 
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' « L’AfTemblée  Nationale  a décrété  8c  dé- 
crété que  les  quatre  millions  de  la  dot  de  la 
Reine  d’Efpagne , fille  de  M.  le  Duc  d’Orléans, 
Èégent,  appartien  nent  légitimement  à M.  Louis- 
Philip  pe-Jofeph  Capet  Orléans , Membre  de  la 
pynaftie  royale 

/ 

Signé  Villeneuve  «Bargemon,  Député 
à TAffemblée  Nationale. 


